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« Tout mystère vrai exclut de lui-même les profanes.

Quiconque le comprend est de lui-même,

et à bon droit, initié1 ».





1. Von Hardenberg Friedrich, dit Novalis, Œuvres complètes. Foi et amour (1880), tr. Armel Guerne, 2 vol., Paris, Gallimard, 1975.






Introduction


Face au « désenchantement du monde1 » et à la « mort de Dieu2 », dans une postmodernité chaotique, perturbée par des ruptures d’équilibre, par des mutations intellectuelles, politiques, économiques et morales, dans des temps troublés où l’individualisme, le conformisme, le conditionnement de la pensée règnent en maîtres, la voie initiatique maçonnique est un espoir pour le XXIe siècle. Sa tradition et ses valeurs sont porteuses d’un humanisme, libre des pesanteurs scientistes, des dogmatismes religieux et politiques. Elle constitue une chance pour l’avènement d’une humanité plus éclairée et plus fraternelle.

En effet, c’est en dehors de tout dogme ou vérités révélées qu’elle envisage d’ouvrir un chemin de connaissance. Se poser des questions, réfléchir dans la lucidité et l’esprit critique fait, certes, partie de la démarche mais l’essentiel est de permettre à celui qui a frappé à la porte du temple et dont la spiritualité est en demande face au chaos de la vie, d’accéder au sacré et à ce que Husserl appelle le « moi transcendantal3 ». Elle peut offrir des outils pour cultiver une éthique de soi, un idéal de perfectionnement, nécessairement intime et personnel, dans des temps où la morale sociale devient pour beaucoup une contrainte qui ne s’intériorise plus dans les consciences.

Ainsi peut se façonner progressivement dans le champ de l’expérience personnelle, mais aussi dans la prise en compte d’autrui, un humanisme spirituel capable d’aider à mieux penser le monde et agir sur lui.

Or, d’excellents livres ont été publiés sur la franc-maçonnerie, sur la nature de l’engagement à caractère initiatique qu’elle propose au néophyte et sur l’application de l’adage socratique « connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux » comme fondement d’un perfectionnement individuel. Certains en ont actualisé les motifs et dégagé les problématiques pour faire face aux défis de notre époque. Le survol historique que d’autres proposent démontre les grandes lignes de force d’un ordre et d’une tradition aux origines très éclectiques, un socle de cultures − judéo-chrétienne, kabbalistique, alchimique, chevaleresque et bien d’autres − dont elle ne fait pas un syncrétisme mais dont elle fait état, pour mieux comprendre le lien entre réel, imaginaire et spirituel, et trouver une unité équilibrée entre les diverses traditions. Ainsi, l’origine des rituels se perd dans la nuit des temps.

Pourtant, les premiers maçons spéculatifs tenaient leurs rituels des maçons opératifs. Le plus ancien rituel actuellement connu est le Manuscrit des archives d’Édimbourg publié en 1696.

Quoi qu’il en soit, évoluant de la tolérance initiale à la liberté absolue de conscience et à un adogmatisme affirmé, la franc-maçonnerie invite à faire des ateliers, des laboratoires d’idées pour éveiller les consciences, perfectionner humainement chacun de ses membres grâce à la diversité et à l’engagement solidaire sur le chemin initiatique proposé. C’est pourquoi on peut dire que la franc-maçonnerie est un humanisme visant à développer les qualités essentielles de l’humain. La solidarité, la fraternité, le débat libre et la voie morale vers des valeurs universelles deviennent des principes catégoriques qui devraient conduire à un désir d’action dans le monde profane.

Mais la culture maçonnique est complexe et son enseignement se heurte à un véritable nœud pédagogique et didactique. Il est, en effet, difficile de rendre simples des thèmes, des symboles, des sujets compliqués par essence qui la constituent. De plus, il faut prendre en compte les interférences, sans cesse jaillissantes, avec des lignes de force ésotériques des traditions les plus diverses. Comment trouver, décrypter, le sens caché des messages qu’elle véhicule ? Comment comprendre les métaphores qui sont filées tout au long du chemin initiatique, dès l’apprentissage, sans lire à quatre niveaux − encyclopédique, allégorique, moral et surtout anagogique4 − les éléments offerts à la quête ?

En réalité, on se trouve devant une formidable mise en abyme qui cache un chemin ésotérique derrière les apparences. Aussi, le danger dans la transmission des connaissances maçonniques est, souvent, de ne s’attacher qu’à chaque microstructure concernant les symboles et les outils, sans prendre en compte les macrostructures qui les dominent et qui donnent une cohérence au tout.

L’espace symbolique du temple où sont visibles des symboles et des outils microstructurels (les colonnes, les signes du zodiaque, les trois piliers, le pavé mosaïque, les points cardinaux, par exemple) est en réalité une macrostructure symbolisant le cosmos dominé par la voûte étoilée et que traverse l’axe du monde du Zénith au Nadir.

Une analyse atomisée est préjudiciable à une vision unificatrice et ne permet pas de voir les lignes de force et de cohérence qui unissent en réseau les connaissances d’un grade à l’autre. Relier ce qui est épars est un appel à l’unité au-delà de la fragmentation.

Étudier les structures à travers les signes, les formes et les traditions (fond et forme étant toujours reliés) est une invitation au déchiffrage. Grâce à une méthodologie adaptée, il est possible de choisir d’en dénouer les fils en adoptant une approche plus synthétique que séquencée et linéaire.

C’est la raison pour laquelle cet ouvrage se propose de ne pas enfermer le néophyte, l’éternel apprenti, derrière des grilles d’analyse radicale de la symbolique maçonnique et de ses outils. Il s’agit de ne pas dépecer de manière tranchante chaque thème. Il préfère l’engager à mettre ses pas dans les pas des différentes traditions qui ont précédé, et dont la franc-maçonnerie s’est inspirée, puis accorder et harmoniser le parcours individuel de chacun.

C’est une réflexion de longue haleine qui suppose, pour arriver à une interprétation cohérente, non seulement de faire la synthèse des quatre types ou niveaux de lecture que proposent les différentes traditions antiques et judéo-chrétienne5, en variant les possibilités de leur mise en relation, mais aussi de mettre en place un travail de mémorisation afin de mieux préparer, le moment venu, la prise de parole.

L’objectif est de faire progresser les francs-maçons dans les différents thesauri de grades, au fil des occurrences, des jeux de miroir et des perspectives, afin de leur permettre de mieux découvrir ce long travail de composition que représente l’architecture signifiante et porteuse de sens de l’ensemble des trois degrés.

Dans cette perspective, il a fallu prévoir une progression didactique afin d’inscrire les connaissances initiatiques dans des cadres plus vastes, informatifs, philosophiques, symboliques, mythiques, etc. On comprendra que l’essentiel de ce travail a pour but d’éviter toute rhétorique ou langue de bois coupée des références et des signifiés maçonniques.

En saisissant les paramètres de composition de ces parcours, faits de commentaires narratifs ou argumentatifs, d’imaginaire et de dramaturgie (décor, orientation, gestes, signes paraverbaux), on peut espérer que chacun puisse développer, progressivement, ses approches subjectives, que chacun devienne un guetteur de sens, grâce à l’interaction produite entre tous les éléments verbaux, symboliques, spatiaux et temporels de la réalité de chaque tenue. Réalité à la fois objective et partagée, réalité individuelle et incommunicable, fondant déjà de manière diversifiée une forme de la liberté maçonnique.

Car la franc-maçonnerie, en se servant de toute la gamme des signes, communique ses connaissances initiatiques par l’utilisation de plusieurs langages. L’analyse pourra, donc, être linguistique, traitant le niveau oral et verbal, mais aussi sémiotique, envisageant tout le système non verbal de la communication.

Le dosage de communication linguistique et sémiotique oblige à travailler en ne les substituant pas l’une à l’autre, mais en démontrant qu’elles ont des visées et des exigences différentes. Elles s’enrichissent mutuellement pour mieux se compléter, médiatiser une culture spécifique et faire resurgir sans cesse le contexte primitif dans le présent des tenues.

Cette utilisation déstabilisante, du verbal et du non verbal, du sonore et du silencieux, de l’iconique et du gestuel, oblige le franc-maçon, dès l’apprentissage, à d’autres types de communication et d’interactions, en faisant appel à des lectures qui passent, non seulement par la linéarité du texte et du discours, mais, aussi, par la saisie sensorielle et intellectuelle simultanée des images, des gestes, des sons, en un mot de tout ce qui est paraverbal. C’est ainsi que les limites de réalité objective sont transcendées.

En effet, quelles que soient la volonté et l’habitude que l’on a d’exprimer sa pensée par des discours, on sait combien les mots sont arbitraires et imparfaits pour exprimer l’essentiel, le fondamental, ces fragments de vérité ou de beauté qui parfois nous enchantent au cours des travaux.

Les mots isolent souvent et morcellent la vie psychique, la pensée, qui, pendant la tenue, se trouve toujours en proie à la simultanéité des langages utilisés. Alors ! Que l’on regarde, que l’on écoute ! Ce qui se passe dans le temple peut être vécu comme un ensemble d’informations, puis d’appropriations, qui concernent l’existence entière, mais dont le sens sera à décoder progressivement et aussi à méditer. Il s’agit d’une construction vaste et complexe reliée à un univers codifié, expression de la vie humaine et de sa quête de sens dans le monde. Mais il faut toujours demeurer vigilant afin de déduire, à partir de l’organisation des signes les uns avec les autres, une interprétation globale acceptable par les francs-maçons. Interprétation individuelle certes, mais collectivement admise.

Sera adoptée, à ce sujet, la posture d’Umberto Eco dans son essai concernant la lecture de l’image6. En effet, en ce qui concerne les supports iconiques, textuels et gestuels qui s’offrent dans le temple et durant les tenues, l’interprétation se situera au point de rencontre de trois intentions :


	– intentio auctoris (l’intention de l’auteur des rituels) : ici, il s’agit des contenus rituéliques voulus par les pères fondateurs, à savoir les messages qu’ils entendent transmettre, leur visée étant de participer à la construction du franc-maçon ;


	– intentio operis (intention de l’œuvre ou du travail de l’œuvre) : on entend par « œuvre » l’ensemble des symboles, des outils, des rituels, des métaphores composant la culture maçonnique. À un moment donné, cette œuvre dépasse l’intention de ses auteurs, existe par elle-même comme une œuvre ouverte. Elle engendre des pistes de lecture qui ouvrent sur des possibilités interprétatives ;


	– intentio lectoris : celle du maçon herméneute qui peut interpréter subjectivement l’œuvre. Cela fait partie de la réception de l’œuvre. En effet, il s’agit de la part de subjectivité de celui qui « lit ». Il doit être le « propre lecteur de soi-même ». Il s’agit d’une formule de Marcel Proust : « En réalité, chaque lecteur est, quand il lit, le propre lecteur de soi-même. L’ouvrage d’un écrivain n’est qu’une espèce d’instrument optique qu’il offre au lecteur afin de lui permettre de discerner ce que sans le livre il n’eût peut-être pas vu en soi-même7. »




Autrement dit, l’interprétation se situe au croisement de ces trois intentions afin que le support soit porteur de sens et, au-delà, opératoire. Mais, en l’occurrence, le maçon qui le reçoit est tout de même contraint de canaliser son interprétation. En effet, il faut admettre un minimum de consensus afin d’éviter des délires interprétatifs qui rendraient la communication difficile au sein du groupe. L’interprétation devient alors une relation réciproque entre la stratégie de l’auteur, les supports iconiques, textuels et gestuels producteurs de sens et les différentes réceptions, individuelles et subjectives, collectives et consensuelles.

Cela est particulièrement vrai pour l’étude des images symboliques qui renvoient à de nombreuses représentations mentales. L’interprétation figée étant à bannir, toute signification seconde pouvant être allégorique ou impliquant une autre figure de substitution, il faut, pour déchiffrer ce langage, conjuguer culture maçonnique et engagement subjectif. Il s’agit d’éviter d’enfermer l’apprenti dans le piège de la symbolomania, symbolâtrie ou symbolocratie. Comme l’affirme Maître Eckhart (1260-1327), « l’homme qui s’arrête aux délices du symbole, n’arrive jamais à la vérité tout entière ».

Le symbole est originellement un signe de reconnaissance, un support significatif pour un groupe humain donné. Il peut être aussi bien signe d’appartenance que d’exclusion. Tout est signifié à ce sujet dans la Bible, Livre des Nombres 15, 38-39 : l’Éternel parla à Moïse en disant : « Parle aux fils d’Israël et tu leur diras de se faire des franges aux coins de leurs vêtements et quand ils les verront, ils se rappelleront les commandements de l’Éternel et les exécuteront. » Il en est de même en franc-maçonnerie où chacun des symboles constitue un support (les franges) de sens profond (les commandements), signe de reconnaissance partagé par le groupe (les francs-maçons) et affirmation d’un système de valeurs à méditer pour s’améliorer, pour mieux les promouvoir dans le monde profane.

Se pose alors la question de la combinatoire à mettre en place pour analyser comment les divers signes interagissent pour produire du sens. C’est la raison pour laquelle le regard qui pourrait être porté sur l’ensemble s’apparenterait à une vision d’ordre symphonique. Cette symphonie serait apte à faire surgir ou à rendre apparent un réseau culturel initiatique dont les contenus se meuvent et se tissent, d’un grade à l’autre, afin d’ouvrir sur une métaphysique toujours en mouvement. C’est par l’étude des différents rituels, des écrits contenant ce qui est relatif aux rites maçonniques, de l’ordre prescrit des cérémonies diverses que se dévoile une pensée ésotérique caractérisée par son sens mystérieux et occulte.

Tous les langages sont inscrits dans les rituels mis en œuvre à chaque tenue. Ces mots, ces gestes, ces images, ces attouchements inscrivent en chacun une pensée complexe, en parlant aux corps, aux sens, à l’intellect, à l’imagination et à la raison. Cet ensemble de perceptions, associé à des signes et des codes, réveille en chacun l’essentiel et l’indicible. Ces éléments offrent des indices pour lire la nature, le monde, les relations avec l’humanité. Grâce à ce système vaste et complexe se met en place un univers codifié, où se tissent, pour la pensée des initiés en attente, des aides destinées à les guider dans la quête du ternaire, mystère essentiel de l’initiation. C’est par la prise en compte de cette complexité et des mystères qui s’y cachent que l’on est amené à poser la question : existe-t-il des règles herméneutiques auxquelles peut accéder le franc-maçon ? Leur prise en compte peut-elle le rendre plus conscient et plus efficace dans la lecture de ce qui lui est proposé et, au-delà, dans la connaissance de lui-même et du monde ?
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PREMIÈRE PARTIE

Mystères, mythes, traditions,
histoire des idées :
pierres de touche d’une architexture maçonnique structurale





I. Les mystères


La question de savoir en quoi consistent les mystères est l’une des plus complexes que l’on puisse imaginer, et elle interroge les « cherchants ». En franc-maçonnerie, le mot mystère est généralement suivi du qualificatif « accoutumé ». Dérivé du terme coutume, il se réfère à ce qui est transmis par une tradition, un usage dont l’origine se perd dans la nuit des temps.

Or, on sait que les mystères d’ordre initiatique remontent à l’Antiquité. Mais on sait également que peu d’éléments nous en ont été transmis par des textes car seuls les initiés étaient informés de leur contenu. Ce que l’on peut affirmer, cependant, c’est que les Mystères, dans l’Antiquité et sans doute au-delà, ont un lien avec ce qu’il y a de plus secret, de plus caché dans une tradition ou une religion, au sens du mot latin religare qui signifie « relier », c’est-à-dire tisser des liens entre les personnes d’un même groupe d’appartenance. Un groupe d’initiés partage ces mystères attachés à ces cérémonies.

Le mot mystère apparaît, en français, au XIIe siècle. Il faut s’accorder sur la signification du terme, sa provenance, son étymologie. Le terme grec musterion signifie « chose secrète » et provient du verbe muein qui signifie « se fermer, être fermé ». On retrouve le mot, ensuite, en latin avec le substantif mysterium qui a la même signification. Est de l’ordre du mystère ce qui reste caché à la raison humaine, ce qu’elle ne peut comprendre, expliquer objectivement. Par extension, le mystère est ce qui est tenu secret grâce à un ensemble de précautions que l’on prend pour dissimuler ses activités ou pour n’être pas vu, ni observé.

La famille étymologique comprend les mots, tels que myste ou mystique, qui concernent la religion aussi bien que la philosophie dans ce qu’elles ont, en tout cas, d’initiatique ou d’ésotérique. L’adjectif mystique s’applique à tout ce qui est relatif au mystère, c’est-à-dire à ce qui se réfère à une surréalité, une transcendance, au-delà du champ de la raison.

La tradition mystique existe dans toutes les civilisations depuis la plus haute Antiquité. D’ailleurs, Simone Weil écrit : « Qu’est donc Platon ? Un mystique héritier d’une tradition mystique où la Grèce entière baignait1. » Clément d’Alexandrie, quant à lui dit : « Non seulement les pythagoriciens et Platon cachent la plupart de leurs dogmes, mais les épicuriens eux-mêmes avouent qu’il y a chez eux des secrets, et qu’ils ne permettent pas à tout le monde de manier les livres où ils sont exposés2. » Il apparaît ainsi que les Grecs de l’Antiquité ne concevaient pas que l’on puisse livrer à tout le monde, indistinctement et sans précaution, les doctrines religieuses, mais aussi la philosophie.

Au-delà, le mystère s’appliquait aussi aux sciences : « On ordonnait à ceux du Portique d’être pieux envers les dieux, d’être initiés à tous les Mystères, et d’être perfectionnés par les plus saintes télétés3. » Hippocrate enseignait son art à ceux qui pouvaient l’apprendre, en leur faisant prêter serment, serment qui est encore d’actualité au moment de l’octroi du titre de médecin. De même, Galien, pour le serment des pharmaciens, affirme que certaines connaissances sont de l’ordre du sacré.

On constate donc que les Mystères ne concernaient pas exclusivement une religion et qu’ils s’adressaient à des élus de tous ordres. Or la croyance à la nécessité du secret n’est pas propre aux Grecs, tant s’en faut : Clément d’Alexandrie assimile le secret de la philosophie au secret des Mystères et nous apprend qu’il concernait aussi les étrangers au monde grec, à savoir les barbares : « Barbares et Hellènes ont caché les principes des choses, et ils ont transmis la vérité sous forme d’énigmes, de symboles, d’allégories, de figures, et autres procédés analogues, comme s’énonçaient les oracles chez les Hellènes4. » Diodore de Sicile et Clément d’Alexandrie signalent qu’en Égypte, si les hiéroglyphes ont un caractère mystérieux, c’est par souci de transcrire des éléments difficiles à représenter autrement.

Par ailleurs, il n’existait pas un mais plusieurs Mystères, à peu près dans tout le monde antique. Les Mystères dépassent, donc, un cadre géographique ou culturel précis. L’Égypte eut les Mystères d’Isis et d’Osiris, et sans doute beaucoup d’autres : des textes grecs variés et des documents égyptiens en attestent l’existence. La Syrie eut les Mystères d’Adonis ; la Perse, les Mystères de Mithra ; la Cappadoce, les Mystères d’Artémis ; les Romains, des Mystères dont bon nombre restent à peu près inconnus mais dont on retiendra ceux de Janus Bifrons, que nous développerons ultérieurement ; Samothrace, eut le culte mystérieux d’Hécate. Après les conquêtes romaines, les Mystères grecs, égyptiens, phrygiens, perses, etc. se répandirent à Rome. Au-delà, en Gaule, mais les druides n’ont pas de tradition écrite. Elle se transmettait oralement dans des lieux éminemment secrets, tradition qui s’apparente aux Mystères, comme c’est le cas encore aujourd’hui.

Mais les Grecs eurent surtout des Mystères développés autour du mythe de Déméter et de sa fille Perséphone-Koré ; ils étaient célébrés à Éleusis. L’abondance des témoignages amène même à penser que des cultes mystérieux de Déméter existaient à peu près partout en Grèce. Ainsi les Mystères d’Éleusis, c’est-à-dire les Mystères célébrés par les Athéniens dans cette cité d’Éleusis, l’ont-ils emporté sur tous les autres Mystères de la Grèce. Pausanias dit à ce sujet : « Autant les dieux l’emportent sur les héros, autant les Éleusinies l’emportent sur les autres institutions qui se rapportent à la vénération des divinités5. »

Tout au long des siècles, les grands auteurs grecs, puis les grands auteurs latins, ont décerné aux Mystères d’Éleusis les plus vives louanges : « Heureux celui des hommes vivant sur la terre qui a vu ces choses ! Celui qui n’a pas connu les saintes orgies et celui qui y a pris part n’auront pas, même après la mort, un sort pareil dans les séjours ténébreux6 » (Hymne homérique à Déméter, vers 480-483). « Heureux qui a vu cela avant d’aller sous les cavités de la terre ! Il connaît la fin de la vie ! Il en connaît aussi le commencement, donné par Zeus7 ! » ; « Ô Trois fois heureux ceux des mortels qui, après avoir contemplé ces Mystères, s’en iront chez Hadès ; eux seuls y pourront vivre ; pour les autres, tout sera souffrance8. »

Les Mystères d’Éleusis ont poursuivi les pratiques d’une très antique religion, célébrée, déjà, dans les poèmes orphiques, remontant, en tout cas, à une période antérieure à l’époque où les Ioniens quittèrent la Grèce continentale. Des historiens, comme Thucydide et Hérodote, nous enseignent que les Ioniens ont emporté d’Athènes et conservé le culte de Déméter et de Perséphone, mais aussi le culte de Dionysos.

Dans les Mystères d’Éleusis, il y avait deux niveaux d’initiation. Premièrement, la réception par le profane de la muesis : l’initiation préalable. La seconde étape était le télété, initiation complète qui se développait sur l’année suivante, pour aboutir à l’époptéa, signifiant la contemplation. Télété, signifie en grec « perfection », c’est-à-dire cérémonie par laquelle on devient parfait. On demandait alors à l’impétrant de faire un retour sur lui-même, démarche appelée autopsie, qui désigne le regard de soi sur soi-même.

En croisant ces différentes sources, il apparaît que l’initiation éleusinienne se déroulait en trois étapes sur deux ans : les petits Mystères d’agraï au printemps, les grands Mystères en septembre-octobre, mais on n’atteignait le stade ultime que l’année suivante. On y retrouvait des observances diététiques fondées sur des convictions mystiques et, aussi, l’obligation du secret.

Le secret de cette cérémonie d’initiation a été si bien gardé que l’on n’a trouvé que peu de chose sur cette phase ultime appelée époptie (sorte d’extase contemplative). Dans le Phèdre (250 b et c)9, Platon évoque cet état du myste. Avant cette étape, chaque participant devait surmonter son angoisse de la mort et, par certains aspects du rituel, devait acquérir la conviction qu’il était intégré dans une chaîne ininterrompue de la vie qui meurt et qui renaît.

On s’accorde pour dire que la cérémonie d’initiation, elle-même, se déroule en quatre phases : la purification, les rites et les sacrifices, l’initiation en tant que telle pour aboutir à l’époptie. Les mystes sont, d’abord, admis dans un local spécifique : le télestérion. Ils disent des textes, ils prononcent des paroles (des legomena), ils regardent des deiknumia (choses montrées, dévoilées), ils participent à des dromena (mimodrames muets qui racontaient l’histoire tragique de Déméter). La partie qui se compose de sacrifices, de processions, de chants, se déroulait avant, pendant et après les grands Mystères.

La cérémonie d’initiation se déroulait la nuit. Elle comprenait, sans doute, comme toute initiation, des mots de passe, des signa (signes), des symbola (symboles) et des monumenta (des objets). Ces objets sacrés se composaient d’attributs attendus et connus, mais aussi d’objets et de statues plus mystérieux portés, cachés sous des voiles, dans des processions. On imagine que la phase de l’époptie était la plus riche en ce qui concerne ces derniers éléments. En effet, le statut et la fonction du hiérophante (celui qui montre les choses sacrées) trouve toutes leurs justifications dans l’existence de ces objets. L’apogée de la cérémonie était l’allumage de centaines de flambeaux qui illuminaient les objets sacrés pendant que le hiérophante faisait un discours.

Cette contemplation hallucinée des Mystères de la déesse était préparée par des jeûnes, des drogues, par des breuvages sacrés comme le kykéon (mélange d’eau, de farine et de pavot) et par une attente dans l’obscurité avant la révélation des Mystères. À ce moment-là, le télestérion est inondé par des lumières qui arrivent par le haut, par un système de jeu de trappes. Cette lumière est insoutenable aux yeux du myste affaibli. Il ne faut pas oublier que myste et mystères sont construits étymologiquement sur la racine muo qui signifie « clore les paupières ».

On retrouve dans plusieurs textes anciens, une représentation des Enfers10, un voyage des initiés dans le monde souterrain. On peut en déduire qu’il y avait, dans une première partie, la descente aux Enfers, la marche dans les ténèbres, au milieu des monstres et, dans une seconde partie, par une brusque transition, l’arrivée au séjour des Immortels, dans la lumière.

Tous ces rites et ces spectacles ne comportaient aucun enseignement dogmatique. Ils visaient à provoquer une atmosphère religieuse et sacrée et mettaient en place un symbolisme autour de la foi en l’immortalité de l’âme. Les paroles mystérieuses du hiérophante s’apparentaient à des formules que l’on retrouve dans Le Livre des morts égyptien et qui ont pu lui être empruntées. Par ailleurs, elles sont analogues à celles des rituels orphiques. Elles avaient en commun de donner des indications précises pour le voyage aux Enfers et suggéraient les moyens d’échapper aux dangers.

Les Romains les plus illustres se sont fait initier aux Mystères d’Éleusis. Des textes nombreux montrent ces grands personnages assistant aux Mystères à Éleusis, ou recevant l’initiation. Pour Cicéron, on sait qu’il assista aux Grands Mystères en 79 avant Jésus-Christ. Plutarque révèle que Sylla et Antoine y avaient été initiés. Auguste fut non seulement initié mais dignitaire du culte : « Initié à Athènes, comme plus tard il avait à connaître au tribunal du privilège des prêtres de la Cérès attique, et que l’on avait à traiter de choses plus secrètes, il renvoya son conseil et l’assemblée, et entendit tout seul les hommes qui étaient en désaccord11. »

Claude « […] essaya de transporter d’Attique à Rome les Mystères éleusiniens12 ». Néron, « […] parce que les impies et les criminels sont écartés de l’initiation par la voix du héraut13 », n’osa pas se présenter à Éleusis. Sur Hadrien, on sait qu’il fut archonte à Athènes en 111-112 après Jésus-Christ. Il en est de même pour Antonin le Pieux, Lucius Verus, Marc-Aurèle, Commode, pour Septime Sévère qui « s’en alla à Athènes poussé par le goût des études et des choses saintes, et des travaux, et des antiquités14 » et naturellement pour Julien15. Cicéron écrit :

Votre Athènes a donné beaucoup d’institutions excellentes et divines et les a ajoutées à la vie humaine mais il n’y a rien de meilleur que ces Mystères par lesquels nous sommes passés d’une vie sauvage et farouche à une vie sociale et humaine. On les appelle initiations et de vrai grâce à eux non seulement nous découvrons les principes mêmes de la vie, grâce à eux nous découvrons la raison de vivre avec joie mais aussi nous avons un espoir meilleur pour mourir16.


Cette tradition des Mystères s’ancra, donc, dans le monde romain jusqu’aux frontières de l’Empire et ne deviendra souterraine qu’au moment où la religion chrétienne, devenue officielle, fit progressivement interdire les Mystères d’Éleusis et les jeux Olympiques par l’édit impérial de Théodose le Grand. Le 28 février 380, il officialise le culte catholique orthodoxe et en fait l’unique religion licite de l’Empire romain. Les temples païens sont détruits.

Toutefois, il semble que la religion chrétienne se soit approprié le terme de mystère qui subsiste dans le vocabulaire avec le signifié : « révélation ». On a, avec raison, soutenu que l’initiation aux Mystères d’Éleusis avait pu préparer la voie au christianisme. En effet, le hiérophante, dans le télestérion, élevait, en silence, un épi de blé moissonné comme promesse d’immortalité. La communion chrétienne n’en est pas très éloignée.

Pour ce qui nous préoccupe, ici, en franc-maçonnerie, il apparaît que certains éléments, comme la cérémonie d’initiation, son déroulement nocturne, le serment et le secret qui engagent le myste, la purification des éléments, les déambulations, la marche des processions, les objets comme symboles, le voyage souterrain avant la brusque vision de la lumière, les repas et libations qui clôturaient la cérémonie et qui rappellent les agapes maçonniques, évoquent cette antique tradition.

On peut, de fait, considérer qu’une tradition antique aussi universelle dans le domaine de l’initiation, transmise au monde « civilisé connu » jusqu’à la période intermédiaire entre l’Antiquité tardive et le début du Moyen Âge, a tissé une trame, une architexture (arché au sens commencement, début et texture, tissu), au sens employé par Gérard Genette17, à savoir un texte premier initial sur lequel d’autres textes se sont écrits puis effacés, tout en laissant traces et empreintes à la manière de palimpsestes. On pourra considérer, alors, que d’un texte à l’autre, une véritable architexture s’est composée, et qu’une transtextualité18 est évidente, faite du tissage dans le temps des traces des écrits successifs.

Le palimpseste, en effet, est originellement un manuscrit dont le texte initial est effacé pour être recouvert d’un second texte en y laissant une empreinte. Pour autant, l’œuvre postérieure, nos textes rituéliques maçonniques compris, laisse supposer et apparaître des traces de textes antérieurs. Les traces apparaissent, donc, en filigrane et ressemblent à une trame où se tissent et se succèdent à la manière de motifs, d’une part, l’ancrage mythique et historico-légendaire mais aussi, les marques de l’influence de mouvements culturels et idéologiques des périodes où ils ont été écrits. Les textes fondateurs de la franc-maçonnerie du XVIIIe siècle le prouvent aisément.

Par exemple, la mention de l’Antiquité dans le discours de Ramsay :


Oui, Messieurs, les fameuses fêtes de Cérès à Éleusis dont parle Horace aussi bien que celles d’Isis en Égypte, de Minerve à Athènes, d’Uranie chez les Phéniciens, et de Diane en Scythie avoient quelque rapport à nos solemnités. On y célébrait les mystères où se trouvoient plusieurs vestiges de l’ancienne religion de Noé et des patriarches ; ensuite on finissoit par les repas et les libations, mais, sans les excès, les débauches et l’intempérance où les païens tombèrent peu à peu19.
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